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Prologue

	 

	 

	 

	Cette histoire que je vais vous raconter c’est l’histoire d’un homme que j’ai connu il y a quelques années, un homme comme il en existe peu.

	Je l’ai rencontré un soir lorsque je randonnais dans un petit coin de paradis où il vivait seul entouré de ses animaux, il parlait aux étoiles. Au moment où je croisais son regard, je crus voir l’éternité.

	Il est des rencontres que jamais l’on n’oublie…

	Pourquoi ce jour-là me suis-je perdu ? Pourquoi la balise du GR avait disparu ? Et qu’est-ce qui m’a fait prendre ce chemin à droite alors que plusieurs possibilités s’offraient à moi ?

	Tout ceci, je le comprendrai plus tard.

	Sa vie, il m’a laissé vous la raconter, il s’est confié. Nos échanges furent riches, joyeux, nostalgiques, mais jamais tristes, plus de tristesse en lui.

	Assis sur sa petite terrasse, les yeux tournés vers le ciel, nous avons passé de nombreuses soirées à échanger, des échanges entrecoupés de silence. Des silences bien plus riches que de beaux discours.

	Cet homme ne parlait pas à l’homme que j’étais, mais à l’être que je serais après, plus tard quand je relirai ces lignes et que, assis sur mon canapé les yeux mi-clos, je serai là dans ces montagnes le regard tourné vers les étoiles.

	 

	Mais d’ailleurs, l’ai-je rencontré ou bien était-ce un rêve ?


 

	 

	 

	 

	 

	Martial

	 

	 

	 

	Ce qu’on ne veut pas savoir de soi-même finit par arriver de l’extérieur comme un destin

	 

	Carl Gustave Jung

	 

	Le soleil descendait sur les collines en ce soir d’hiver, le petit hameau accroché à la montagne frissonnait sous la neige fraîchement tombée, le silence emplissait le paysage, une harmonie bienfaitrice, nostalgique selon ce que nous attendons et jugeons de la vie. C’est dans ce havre de paix qu’habitait Martial, un homme sans âge, aux rides de sagesse, au teint hâlé par une vie passée au-dehors par tous les temps.

	Sa vie il l’avait passée sur des chantiers, plus d’une quarantaine d’années à se lever aux aurores pour se rendre sur son lieu de travail bien avant les monstrueux bouchons qui le mettaient dans une rage folle. Bien sûr, il aurait pu prendre les transports en commun ! Oui, mais non, sa liberté il y tenait même si cela lui coûtait cher sur son petit salaire, une fois payés son loyer et ses charges, il ne restait pas grand-chose, mais le soir il lui restait ses rêves, des rêves de voyages, de contrées lointaines et de peuples inconnus.

	Marié tôt, divorcé un peu plus tard, la vie, il ne savait qu’en penser, elle ne l’avait pas épargné. Mais tant pis, il se nourrissait d’espoir et de bonheur, un jour, bientôt, plus tard, après… lire assidûment des récits de voyage (Sylvain Tesson, Kim Hafez) en se disant qu’il valait mieux partir que de rester là dans cette société où il n’arrive pas vraiment à prendre sa place, s’enfuir, s’en aller ou suivre son chemin qui sait ?

	À cette période, il vivait dans une petite maison avec une cour commune pour tout horizon, un berger allemand pour compagnon, mais quel compagnon ! Ce chien, il l’avait adopté à l’âge de huit mois par un concours de circonstances, je ne parle pas de hasard pour lui, il n’existe pas, il n’y a pas de hasard, mais des rendez-vous. Ses promenades quotidiennes avec son fidèle Shooky d’été en hiver furent ses échappatoires, des moments de solitudes accompagnés, des voyages à l’autre bout d’un champ, son champ des possibles, il se prenait pour un aventurier du coin de la rue, un vagabond de l’esprit, un errant sans haillons, mais le cœur en berne, le temps gris des hivers trop longs ne lui donnait guère de baume au cœur.

	De retour dans son antre, comme il aimait nommer sa maison, il s’asseyait sans dire un mot, juste de la musique sur son vieil ordinateur qu’il s’était offert à crédit, le crédit d’une vie qui chaque jour ne se réinvente, le lendemain fait suite à aujourd’hui, l’instant présent peut-être un peu trop présent, mais qu’importe !

	 

	Après quelques échanges sur un forum dédié au bouddhisme, il s’asseyait dans son canapé et ouvrait un bouquin, encore du rêve, mais du rêve vécu, des biographies, des histoires vraies, une manière de voyager sans contraintes, un idéal jamais osé, mais cette envie de partir, toujours partir ou s’enfuir qui sait ? À quoi, à qui voulait-il échapper ? L’ennui sans doute, le passé, les conditionnements de la société.

	Bien sûr, chaque année, il partait en vacances. Une année de labeur pour deux semaines de liberté, enfin une liberté toute relative tout de même. Mais, admirer les montagnes, marcher, marcher et encore marcher, pour un jour, côtoyer le plus haut sommet d’Europe, le rêve d’un de ses amis auquel il avait adhéré sans jamais trop y croire, mais qu’importe ! Pourquoi pas … mais ce sera l’année prochaine, toujours prochaine, pas tout de suite, le temps de s’y faire, d’apprivoiser l’idée et de se la faire sienne. Bien sûr, il aurait bien aimé défier sa peur, mettre sa vie en danger, mais en avait-il le courage ? L’espoir d’un défi lui suffisait, et le temps passait…

	Il avait aussi une passion pour le vélo, depuis tout jeune, il avait tenté des courses et puis il y a eu l’adolescence, les sorties, la jeunesse qui se cherche. Mais à l’aube de ses quarante années, il fait le point sur sa vie, ce qu’il a fait, ce qu’il a réussi, ce qu’il aurait aimé faire, l’addition est rapide pour ce qu’il a réussi. Il reste tant de choses à faire et à voir.

	Il se réveille soudain d’une léthargie envahissante qui l’a leurrée jusqu’à maintenant, être raisonnable et politiquement correct. Comme tout le monde ! Mais maintenant, il s’en fout ! Il a décidé de croire en lui, en ses espoirs et ses limites à dépasser. Il s’achète alors un vélo de course et part tous les dimanches sur les routes de sa région, routes qu’il connaît pour y avoir roulé lorsqu’il avait quatorze ans. Et de fil en aiguille, de rencontre en rencontre, il s’inscrit dans un club de cyclotouriste avec le rêve non avoué de « refaire de la course » ce qu’il réussit à faire.

	Après avoir terminé un Bordeaux-Paris en 35 heures avec ses amis de l’époque, une belle épopée forte de rencontres informelles et de chaleurs humaines. Un combat avec ses incertitudes, il s’en était bien sorti, une victoire sur lui-même qui lui avait apporté beaucoup, de là à croire en lui ?

	Puis il se mit à se donner le droit de faire des courses, de tout donner de lui-même sans rien laisser au doute. Il gagna quelques courses d’où il sortit heureux et comblé, pour un moment. Et les courses s’enchaînaient de dimanche en dimanche, une époque où il était en vie où il voyageait grâce au CE de son boulot, le soleil brillait, les nuées passaient sans jamais s’arrêter. Il osait espérer, espérer être « quelqu’un » qui pouvait réussir, gagner, sortir la tête de l’eau, une naissance à l’existence. Un pari osé qu’il avait gagné. Sans oublier son arrivée au Mont-Blanc, alpiniste lui ? Qui l’aurait deviné ? Surtout pas Martial. Mais un beau jour de juillet, après de nombreuses heures de marche, à se battre contre sa peur, il plantait le drapeau de sa véritable existence à 4 810 mètres. Lui, petit électricien sans grande envergure, se permettait des exploits, des réussites !

	Nous n’avons que les limites que nous nous imposons, avait-il lu dans un ouvrage, il en avait fait sa phrase fétiche ; tout comme une citation de Richard Bach dans Jonathan Livingston, le Goéland : « vivre ses rêves et non rêver sa vie ». Toute une philosophie… Et des années à rattraper, 40 ans, il n’avait plus le temps de se perdre ni de se chercher, il fallait foncer, tenter, apprivoiser. Son travail le comblait maintenant, il avait réussi à accrocher un poste intéressant d’où il gérait une équipe de techniciens.

	De déception amoureuse en déception amoureuse, il traçait sa vie qui néanmoins le satisfaisait, il ne se plaignait pas, ne regrettait rien même si quelquefois le blues s’invitait chez lui, il ne restait pas bien longtemps. Ainsi va la vie, mais rien n’est permanent en ce monde et il devait expérimenter cette vérité.

	Le contexte professionnel lui fit comprendre bien malgré lui que le client pour qui il travaillait en tant que prestataire de service pour une grande société fut remplacé par un jeune cadre dynamique, arrogant, pervers, inhumain et commençât la dégringolade, lui qui croyait en la bonté des hommes et leur vertu prenait une grande claque.

	Tout doucement, la chute se fit, latente, vicieuse, elle s’insinuait dans les moindres détails de son être, ne plus comprendre, avoir peur, ne plus croire en soi alors qu’il pensait être arrivé à son Mont-Blanc et que rien ne pouvait lui faire perdre pied. Le désespoir, la perte d’un passé heureux, le futur à réinventer, les amis qui s’en vont, tout contribuait pour qu’il glisse dans un abîme sans espoir de retour.

	Puis il réussit à être intégré à une autre équipe sur un site où il ne trouvait pas sa place, difficile moment où il commençait à comprendre pourquoi les employés d’une certaine entreprise se jetaient par la fenêtre de désespoir. Il avait atteint ce point de rupture, mais ne trouvait personne pour en parler, se faire comprendre, se confier.

	Quand il osait en parler à sa hiérarchie, on le menaçait de licenciement, de mise à pied, une époque où le pire aurait pu être envisagé s’il n’avait pas eu ses deux filles auxquelles il tenait plus que tout au monde.

	Tout contribuait à lui mettre la tête sous l’eau.

	L’instinct fut plus fort que tout ou bien le destin, ou l’instinct de survie.

	Il partait le soir se balader aux bords des étangs non loin de sa maison avec son appareil photo et là, il osait déclencher à chaque fois qu’un détail se mettait devant lui, comme si la photo s’imposait d’elle-même, vivante, elle lui parlait, une compagne silencieuse, mais ô combien régénératrice et fidèle ; une porte de sortie, une échappée qui le tiendra éveillé et lui donnera le courage d’affronter et de tenir, mais tenir combien de temps ? La photo ? Un rêve d’enfant. Il voulait tout jeune devenir photographe animalier, mais voilà la vie en avait décidé autrement et ce rêve, il l’avait rangé bien au fond d’un tiroir dont il n’avait pas la clef.

	Puis un jour, il eut sûrement la visite d’un ange. Il eut la possibilité de faire une exposition photo dans sa commune. Une consécration, un signe de Là-haut, et son nom écrit sur un panneau d’affichage où il y avait écrit Photographe ! Irréel, surnaturel, pensait-il.

	Une belle consolation, une fenêtre s’ouvrait enfin sur la morosité ambiante. Puis le terme de photographe commençait à lui coller à la peau, tout son entourage le sollicitait pour des prestations, pour des concerts, des books ; il eut même ses clichés dans un magazine national sur le cyclisme ! Ses deux passions ! Il continuait également à écrire des textes, des poèmes, des nouvelles sur son blog intitulé « Instant présent », un de ses textes fut même repris par une amie qui chantait dans un groupe de SKA. Il était enfin reconnu et apprécié.

	Mais pas de quoi changer de travail. Malgré tout cela et de nombreux week-ends passés dans le Morvan avec sa compagne pour s’aérer l’esprit, il ne trouvait pas d’issue, il tournait en rond.

	Cette région avec son authenticité, ses villages aux maisons anciennes le ravissaient. Il put s’adonner à sa passion de la photo, avec toutes ces fenêtres, ces portes anciennes qui toutes avaient un secret à délivrer, il aurait suffi de tendre l’oreille et de se laisser couler dans une douce rêverie. Les collines aux douces courbes, le vert des prairies enchanteresses, tout cela semblait contenir son amertume et son désespoir.

	Son lieu favori, la basilique de Vézelay qui retenait toute son attention et son respect, cet endroit depuis des siècles était un point de départ du chemin de Compostelle, un endroit particulier, un phare sur l’océan, une île où il aimait se sentir naufragé. Combien de fois a-t-il monté cette petite rue piétonne qui mène en haut de cette colline, il la connaissait par cœur, ces boutiques, ces restaurants, ces artisans étaient devenus familier.

	Le chemin de Compostelle, il en avait effleuré le désir depuis quelque temps, peut-être une fuite, un appel ? Ou bien une résurrection, comment il déterminait ce besoin ? Nul ne le sait et lui non plus ne le savait pas.

	Mais cet hiver 2011, il prit la décision de partir avec sa compagne mettre ses pas sur les traces de ces pèlerins qui avaient tracé le chemin depuis des millénaires.

	C’est sûr, ce sera pour le mois de juillet, avait-il décidé ! Ce projet qu’il nourrissait le tenait en éveil, rien ne pouvait dorénavant le faire dévier de sa trajectoire, il partirait coûte que coûte, il en avait le courage, la détermination, il avait tout ça dans la tête. La question d’y arriver ne se posait pas, il marcherait en route vers son destin.

	Il dut attendre tout l’hiver et se faire une raison de se lever chaque matin pour aller travailler, pas le choix. Puis vint le mois de juillet où ils se mirent en route pour Le Puy-en-Velay. Tout concordait et le poussait comme s’il était sur des rails invisibles et que rien ne pouvait le dévier de sa trajectoire. Les employés de la SNCF qui lui donnaient des infos comme par magie sans qu’il ait osé leur demander, le ciel était avec lui et ne le lâchait pas, il s’en étonnera encore plusieurs fois sur ce trajet, tout comme la fois où il avait été en Chine et perdu qu’il était dans la gare (cela faisait très longtemps qu’il n’avait pas été mettre les pieds dans ce genre d’endroit) et où un homme l’avait orienté vers le train qu’il devait prendre pour se rendre à l’aéroport de Roissy et tout cela comme par magie. Et lorsqu’il s’était retourné pour le saluer, il avait disparu ! On peut croire ou pas à ce genre de phénomène, mais je peux vous affirmer que si nous regardions un peu plus attentivement notre vie de chaque jour, les signes ne manquent pas, tout est fait pour nous montrer le chemin, après c’est une histoire de confiance.

	 

	Ne vous est-il jamais arrivé qu’une personne apparaisse comme ça dans votre vie, sans savoir pourquoi ni comment ? Et que cette rencontre soit le pilier d’un grand changement ? Ou bien que désespéré, une main se tende pour vous relever, une main étrangère, anonyme, pourtant bien réelle. Ainsi va la vie, nous nous croyons seuls au milieu de nulle part et pourtant, dans une certaine réalité, tout est là pour nous montrer le chemin et nous secourir de nos faux pas.

	Et sur ce chemin de Compostelle, ces signes, il y en a eu beaucoup chaque jour, chaque instant étant un instant d’éternité, un moment de félicité, chaque pas pour l’accompagner ailleurs, un ailleurs qu’il ne connaissait pas, à peine s’en doutait-il. Ces instants magiques tracent le lien qui vous unit au reste de ces marcheurs, tous venus d’univers différents, de toutes religions, de toute philosophie. Mais une spiritualité à déplacer les montagnes, un besoin d’avancer, de laisser derrière eux ce qui est usé, ce qui est fini, ce chemin vous aide à vous défaire de vos vieux oripeaux, des restants de vies, des parcelles de nostalgie, qu’importe ce que sera l’avenir.

	Pour l’instant, il est dans le pas du pèlerin, avancer, toujours avancer, voir, parler, aimer, découvrir et contempler, s’enthousiasmer, se libérer, s’illuminer de bienveillance et d’ardeur libératrice, tels sont les verbes qui vous relient au Verbe. Ce chemin jamais il ne l’oubliera, il sera comme un fil rouge, le fil d’une pelote d’avenir qu’il déroule chaque jour même si quelquefois des nœuds ne lui facilitent pas la tâche. Ces nœuds comme pour le ramener à la vraie valeur de ce fil que l’on oublie un peu trop facilement une fois que le cours de la vie a malgré tout repris sa course effrénée vers plus de soucis et d’égarements.

	On ne fait pas ce chemin comme l’on part en rando, en trek au bout du monde, on s’élance sur le Camino comme une libération, une réponse à nos questions, une prière subtilement déclarée à l’univers, une prière sans mots, sans paroles, mais avec une énergie débordante et lumineuse. Quelle que soit notre idée, notre besoin à la base, de ce départ, il se transforme, se tisse au fil du temps, il est comme une œuvre d’art, une intuition venue d’ailleurs, inspiration du réel, du non réel, mais qui peut encore en faire la différence ? Être ou rêver, parler ou mourir qui pourrait, qui saurait se retrouver dans ce dédale de chimères et de leurres ? Et peu importe comment nous reviendrons, peu importe ce que nous ferons, peu importe, l’important n’est plus dans le futile, mais dans l’irréalisable et les graines que nous semons lors de ce périple germent à la vitesse du temps, à l’envie et à la vie, mais elles sont là, prêtes à nous offrir les plus beaux fruits de notre existence. Ce chemin ne mène pas à un but, une victoire, pas de perdant ni de gagnant, il ouvre, élargit et fait sauter les barrières de nos conditionnements bien ancrés depuis notre mise au monde.

	Peut-on parler de miracles, de magie, de rêve éveillé… Non, assurément. Ce pèlerinage permit à Martial de s’évader, dans tout le sens du mot, s’évader de son boulot comme on scierait les barreaux de sa prison, s’évader pour ouvrir la porte aux rêves, voir le ciel, le soleil, le coffre-fort de tous les possibles, il rêvait, il pleurait à l’idée de se défaire de tant de chaînes, son corps et son âme lui réclamaient cette ouverture libératrice. Jamais de sa vie il n’eût le courage de dépasser les limites qu’on lui avait assénées, mais depuis qu’il avait gravi le Mont-Blanc, l’impossible devenait possible, il y croyait ! Il croyait en lui, peu importe si pour les autres il était ce bouffon qui fait rire, mais que l’on ne prend pas au sérieux, il saura qui il est, ses limites ne seront plus celles qu’il se sera fixées et que les autres lui fixaient en retour en miroir.

	La vie nous met au défi, à nous, de l’écouter et de lui accorder notre plus grande mansuétude.

	Ce périple fut le début d’une autre vie, d’un autre possible, des rêves se faisaient jour, le soleil brillait dorénavant sur ses projets, son âme se ravivait.

	Lorsque le chemin terminé, bien qu’il ne soit pas allé à Compostelle, il s’arrêta à St Jean Pied de Port après environ 700 km et il rentra dans son village de l’Essonne où il vivait depuis une dizaine d’années.

	Mais comment reprendre cette routine quotidienne ? Pourra-t-il se lever tous les matins à 5 h et refaire sans cesse les mêmes gestes, reprendre sa place dans une société dont il ne veut plus. Une société qui ne laisse pas grand place aux hommes en quête de liberté et de savoir.

	Il ne voulait plus faire partie de cette mascarade, de ces futilités, de ces faux semblants que le quotidien lui servait avec le sourire, un sourire hypocrite et pervers.

	Ce qui le mettait en colère, c’était l’absurde qu’il côtoyait chaque jour, l’absurde qui devient légion aujourd’hui, l’absurde à chaque coin de rue, l’absurdité de ce monde confié aux médias et aux réseaux sociaux.

	Perdu entre la raison et l’indicible, il devait choisir maintenant ou bien continuer à se morfondre dans une existence dans laquelle il se perdait chaque jour où le moindre désagrément avait raison de son calme et de sa bienveillance ou bien partir, fuir le bruit, l’agitation, les conflits tant extérieurs qu’intérieurs. Il savait ce qu’il voulait et ne voulait plus, il n’avait pas le choix, seul le départ pouvait le réconcilier avec la vie et le faire avancer, mais pour cela il faut décider, donner sa démission à son employeur, sortir du cercle infernal.

	Quelques idées avaient fleuri lorsqu’il marchait sur le camino. Pourquoi ne pas s’installer dans un hameau loin de tout et recevoir des voyageurs de passage, des vacanciers en mal de nature, histoire de se faire un peu d’argent pour subvenir à ses maigres besoins.

	Il se rappelait souvent cette poignée de main avec un compagnon de route avec qui il avait cheminé du Puy-en-Velay à Moissac, une poignée de main de cet ami qui lui avait souhaité de vivre ses rêves et de ne pas hésiter. Joss restera comme un signe et si ce rêve prenait vie à partir de ces lignes, Joss qui maintenant le regarde assis sur une étoile… Il doit sourire et lui montrer le chemin.

	Pourtant, il reprit son travail, le désespoir latent et dût faire avec sa hiérarchie, avec ses techniciens qu’il devait manager, tout un monde qui lui était devenu étranger, voire hostile.

	 

	Il n’était plus de ce monde, tout lui paraissait si peu rempli d’essentiel et de sérieux. Plus le temps passait et plus il se sentait prisonnier, prisonnier d’un système, d’habitudes, un système auquel il s’était lui-même attaché quoi que l’on en dise.

	 

	Depuis sa naissance, il se sentait intrus, pas à sa place, un enfant comme tant d’autres non désiré, sa voie il ne la cherchait pas, mais il se faisait guider par ses proches, ses parents, car n’étant pas aux yeux des autres capable de grand-chose. Puis vint l’école, la vie professionnelle, le mariage, la naissance de sa fille, un cadeau du ciel, il était un homme et le prouvait. Puis le divorce, le monde qui s’écroule, la solitude, les amis qui s’éloignent, les copines de passage, l’espoir de chaque jour en un avenir plus serein, le whisky pour oublier…

	Le temps passait, puis l’univers lui donna une autre expérience à vivre, il devait encore grandir, subir, comprendre ses erreurs et surtout donner la vie à sa deuxième fille, il rencontre une femme avec qui il était certain de terminer sa vie ou du moins faire un grand chemin avec et avoir cette chance de voir grandir sa fille, car avec la première il ne passa que trois années à ses côtés. Après ce fut le tribunal qui décida qu’il ne devait l’avoir qu’une semaine sur deux et la moitié des vacances.

	Mais cette deuxième femme (avec qui il n’était pas marié) ne lui donnerait pas ce cadeau, cinq années de vie commune et elle décida de fuir la maison avec un voisin de l’immeuble qui lui aussi sortait son chien avant et après le film du soir.

	Ce fut pour lui une catastrophe à laquelle il ne s’était pas préparé. Il ne comprenait plus rien. Un matin qui commençait comme tant d’autres, levé de bonne heure, petit-déjeuner vite avalé, il avait pris sa voiture de service pour bien entendu se coincer dans les embouteillages récurrents, mais ce jour-là, une angoisse bien plus forte que d’habitude le torturait, pourquoi ce jour-là ? Rien ne pouvait le prévoir, mais cette fois il se sentait étouffé, il fallait qu’il sorte et vite de cet embouteillage comme une urgence vitale, il mit son clignotant et prit la voie d’urgence sur l’autoroute puis à quelques kilomètres, il emprunta la sortie, une sortie de cette routine, une sortie de ce monde qui l’oppressait et où il se sentait agressé.

	Depuis longtemps, il savait qu’un jour il se sauverait, il attendait ce moment, cet instant où tout bascule et où la morale se tait et lâche les brides de la volonté. Sortir oui, mais maintenant ? Il prit l’autoroute pour rentrer chez lui comme une fuite effrénée, file de gauche, vite !!! Puis au moment de bifurquer pour rentrer chez lui, il hésita puis continua sa route… Vézelay ! Oui, rouler jusqu’à cette colline où il pourrait enfin respirer après quelques heures de route où les sentiments de honte et de liberté se sont succédé. Il arriva à destination, gara sa voiture et il monta jusqu’à la Basilique. Il resta de longues heures à méditer, assis sur une chaise dans ce monument où des milliers de pèlerins partent chaque année pour faire le chemin de Compostelle ; cet endroit il le connaissait bien, un lieu de ressourcement qu’il affectionnait particulièrement et il savait que le jour où il s’y rendrait plutôt que de se rendre à son boulot les choses changeraient pour lui.

	 

	Puis de nombreux visiteurs arrivaient comme un signe du destin, il fallait sortir, mais où aller ? Que faire ? Son téléphone, il l’avait coupé, sa hiérarchie le cherchait. Il était venu, il savait que son destin passait par là et cet arrêt n’était qu’une étape maintenant qu’il avait lâché les brides, tout pouvait advenir et il ne devait rien empêcher, suivre les signes, écouter sa conscience. Tout lui paraissait différent depuis qu’il avait pris la décision de sortir de cette autoroute et de ces tracas, quand je parle d’autoroute, je parle aussi de celle du quotidien qu’il lâchait après cette échappée, tout allait si vite dans sa tête. Il prit le temps de s’installer à une terrasse et de commander un café, le soleil commençait à baigner le village de ses rayons, les promeneurs et les pèlerins se croisaient, une colombe prit son envol, la vie passait, Martial observait sans juger, sans nommer ce qu’il voyait, le temps s’arrêtait, un instant d’éternité lui rendait grâce. Combien de temps cela a-t-il pu durer ? Il n’en sut jamais rien. Il en profita pour écrire un petit poème que je vous livre :

	 

	Un jour, on m’avait dit attention ton taf c’est de l’illusion. On m’avait dit attention aux fourberies de l’ego, aux hommes sans trop d’idéaux. Un jour on m’avait dit crèves ta vie, vie tes envies. Un jour ce sera l’hiver. De ta vie tu n’auras vécu. De ta vie tu n’auras rien vu. Sur ce quai d’embarquement s’en aller précipitamment. Décider de partir. Partir pour partir. Seul porté par le vent. Un jour ou l’autre, sauter le pas sans tricher, trouver le « La », de toute manière qu’importe, en partant fermer la porte, un jour tous le même voyage. Un jour tous le même naufrage, alors pourquoi attendre, ralentir la fin du naufrage. Pour s’en aller, il n’y a pas d’âge.

	 

	Le serveur le fit sursauter « votre café Monsieur ! »

	— Oui, merci, excusez-moi, j’avais la tête ailleurs ! Dans un grand sourire qui venait du cœur.

	— Vous êtes en vacances, lui demanda le serveur.

	— Comment dire ? Je devais aller bosser et je suis là, ne me demandez pas pourquoi.

	— Ha ! ha ! les mystères de Vézelay, vous savez ici c’est un lieu assez particulier répondit le garçon de café, vous êtes monté à la basilique ?

	— Oui bien sûr, mais avec tout ce monde qui arrive, j’ai préféré partir ! J’ai besoin de calme, dit Martial.

	— Dans ce cas, je vais vous indiquer un lieu tout près d’ici où vous serez tranquille, je ne le propose pas à tout le monde, mais je sens que vous êtes sincère, c’est là où je vais méditer pendant mes pauses, mais chut, alors allez-y sur la pointe des pieds, vous verrez, cet endroit est magique.

	Martial finit son café, régla l’addition sauf que le serveur ne prit pas son argent, je vous l’offre, lui dit-il. Martial lui tendit le bout de nappe où il avait écrit ce poème, échange de regards, pas de mots, un rayon de lumière, ce que la pensée n’analyse pas le cœur le comprend. Quand nous sommes sur la voie, tout rentre en phase pour nous aider, première leçon, il n’était pas au bout de ces surprises. Il prit la direction du parking et continua la route, emprunta un petit chemin à peine visible avec les broussailles, aperçut un puits, le chemin serpentait dans cette nature sauvage et odorante. Puis sur sa gauche il devina un bâtiment en pierre, c’était une chapelle, un endroit bien entretenu, mais simple, certains diront austère, moi je dirais authentique et habité. Il se fraya un chemin entre les ronces et les orties et pénétra dans le lieu. La suite fut le début de ce que je vais vous conter.


 

	 

	 

	 

	 

	Aurélien

	 

	 

	 

	C’est curieux le destin d’une vie, la porte s’entrouvre, il faut la prendre.

	 

	Pierre Richard

	 

	Vous parlez de moi ? Je ne sais par où commencer, disons que je suis né en banlieue parisienne, je m’appelle Aurélien, après avoir arrêté les études en 4e, je m’orientais malgré moi vers un métier du bâtiment, histoire de gagner ma vie, mais la gagner est-ce la vivre ?

	Je croyais que c’était cela vivre, que l’on devait galérer toute son existence et de remercier le ciel d’avoir un boulot ! Une prison qui nous mènerait bon gré mal gré à la retraite et à la fin de ce passage sur terre ; bien sûr, entre temps il se passera des choses : une femme, des enfants, des vacances une fois par an, des crédits, un appartement, Noël, jour de l’An. Des amis qui s’en vont, d’autres qui arrivent, bref la vie de milliers de gens, mais à 30 ans je ne pouvais plus m’imaginer vivre dans ce cirque qui ne tourne pas rond, j’avais de belles années devant moi et il me fallait faire un choix, soit repartir à zéro après cette rupture d’avec ma copine du moment, une rupture qui me laissa sur le carreau pour quelque temps, mais une rupture bénéfique à plus d’un titre, car elle me permit de me questionner sur ce que je voulais vraiment faire et vraiment être.

	Devais-je continuer à espérer, à aimer dans le vide ou bien suivre une voie qui s’ouvrirait à moi. Encore une fois, ne pas écouter les proches dont le seul but est de vous ramener dans le droit chemin, celui que jamais il n’oserait laisser dévier d’un pas, être raisonnable ! Bah oui, sauf que là je ne voulais plus être un bon mouton que l’on tond chaque année, un numéro parmi tant d’autres. Ma vie se devait d’avoir un sens, je ne savais pas lequel, mais il devait y en avoir un ; l’avenir que nous prône la société ne peut être notre ligne de vie, du moins sur le nombre d’années que nous avons à vivre ; il devait y avoir une porte de sortie, une échappatoire auquel je me soumettrais et cette rupture était le point de départ, j’en étais certain. Certain également que la suite ne serait pas facile ni prévisible, mais je me laissais le droit de tenter l’expérience, pas un défi juste une porte de sortie.
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